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Et si, au lieu de regarder les animaux avec nos yeux, nous les regardions avec les leurs ?

Pulvérisant le mythe entretenu de l’animal-machine, les découvertes scientifiques livrent aujourd’hui un regard inédit sur le royaume des bêtes. Intelligence, émotions, capacités langagières ne sont plus l’apanage de l’Homme.

S’ils partagent le même milieu que nous, les animaux perçoivent et se représentent leur environnement chacun à leur manière. Pourvus d’équipements sensoriels spécifiques, ils prélèvent de manière sélective certains indices porteurs de sens et évoluent dans un univers qui leur est propre. Ainsi, notre monde d’humains n’en est qu’un parmi des millions d’autres.

Ce changement de perspective nécessite un effort, car il nous oblige à repenser notre place, non pas au-dessus des autres êtres vivants, mais parmi eux, et il nous permet de découvrir l’infinie richesse des mondes animaux, l’éblouissante complexité des « bêtes ».

À la lumière de la science, cette collection propose d’entrouvrir les portes de ces autres mondes, en offrant une nouvelle lecture du vivant… et donc de nous-mêmes !
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AUX ORIGINES DU CHEVAL

Les chevaux qui vivent en box, emmitouflés dans des couvertures, paraissent bien éloignés de l’image que l’on se fait des premiers chevaux sauvages, crinière au vent au milieu des steppes. Mais comment en sont-ils arrivés là ? D’où nos chevaux viennent-ils et quelle a été leur histoire ? Commençons notre voyage par un bond vertigineux dans le passé. Amérique, cinquante-cinq millions d’années avant notre ère, la famille des Équidés voit le jour. Il faut attendre encore cinquante millions d’années pour qu’apparaisse le genre Equus – celui du cheval. Pendant les cinq millions d’années qui suivent, les premiers chevaux ont évolué indépendamment de nous et ont vécu libres et sauvages… jusqu’à ce que nous, les humains, commencions à nous prendre de fascination pour eux.

Dès le Paléolithique supérieur, soit aux alentours de 35 000 ans avant notre ère, nos ancêtres se sont mis à peindre les chevaux en masse, faisant de cette espèce l’animal le plus représenté dans l’art pariétal. Il y a 21 000 ans, quand les hommes de Cro-Magnon ont peint la grotte de Lascaux, un tiers des animaux étaient des chevaux. On peut encore les admirer caracolant au milieu des bisons, bouquetins et aurochs. Mais qu’est-ce qui fascinait autant nos ancêtres ? Leur rapidité, leur élégance ? Ou peut-être Cro-Magnon avait-il déjà des ambitions plus grandes pour eux ? Rêvait-il de les chevaucher pour galoper à la vitesse de l’éclair ? Avait-il fait des tentatives pour les approcher, autrement qu’avec ses flèches ? Cela reste un mystère. Mais ce qui apparaît, c’est qu’en dépit de la fascination que nos ancêtres lui portaient, le cheval est resté indompté pendant encore quelques millénaires. Car, contrairement au chien, dont la domestication a commencé il y a trente mille ans1, ou même aux vaches, moutons, chèvres, chats et cochons, domestiqués entre dix mille et sept mille ans, le cheval n’a pu être domestiqué que très tardivement…

La fausse piste des chevaux du Botaï

Les premiers indices d’une tentative de domestication ont été datés à 5500 avant notre ère, dans des campements proches de l’actuel Kazakhstan, dans la région de Botaï. Des ossements appartenant à des centaines de chevaux ont été mis au jour. Parmi eux, des dentitions présentaient des traces d’usure caractéristiques, laissant penser qu’ils avaient porté des harnachements, et notamment des mors faits d’os ou de crins. Ces animaux auraient été domestiqués pour une raison autre que leur viande : la monte. Domestication et apparition de l’équitation seraient donc étroitement liées. Comme les cow-boys, les gauchos ou les manadiers actuels, élever des chevaux sur de grandes surfaces et réussir à capturer des troupeaux entiers n’est faisable que lorsque l’on est soi-même à cheval afin de les égaler en vitesse.

Par ailleurs, des analyses des fragments de poteries retrouvés sur ces sites ont permis aux chercheurs d’en savoir plus sur ce qu’apportaient ces premiers chevaux domestiques à nos ancêtres. Malgré les milliers d’années qui se sont écoulées, elles ont révélé l’existence de traces de lait de cheval fermenté, appelé « koumis ». En plus de monter à cheval, ces populations buvaient le lait des juments. Cette pratique est encore courante dans certaines régions, comme en Mongolie.

Pendant longtemps, on a cru que nos chevaux modernes trouvaient leur origine dans le Botaï. Mais récemment, une équipe de recherche menée par Ludovic Orlando, directeur de recherche en archéologie moléculaire au Centre d’anthropobiologie et de génomique de Toulouse, a changé la donne en analysant l’ADN retrouvé dans ces ossements2. Coup de tonnerre : l’ADN des premiers chevaux n’a rien à voir avec celui de nos chevaux modernes ! Ces derniers ne sont pas les descendants de chevaux primitifs de la région du Botaï. Cela remet en cause la datation et l’origine géographique de leur domestication. Pourtant, ces premiers chevaux domestiques ont bien existé. Alors, que sont devenus les chevaux du Botaï, que nos ancêtres ont chevauchés et dont ils ont bu le lait ? Ont-ils tous disparu ? C’est ce que Ludovic Orlando et son équipe ont cherché à savoir. Nouvelle découverte tout aussi magistrale : les descendants des chevaux du Botaï sont encore parmi nous. De cette tentative de domestication, sont nés les chevaux de Przewalski : des petits chevaux d’environ 1,30 à 1,40 mètre au garrot, à la robe « baie dun » typique, avec les extrémités foncées, marquées parfois de zébrures, le ventre et le bout du nez blanc et les crins courts et foncés. Ainsi, à la surprise générale, les chevaux de Przewalski, que l’on avait toujours considérés comme des chevaux sauvages et même comme les ancêtres de nos chevaux actuels, ont vécu avec l’Homme par le passé… Après que les chevaux du Botaï ont vécu avec l’Homme dans ces premiers campements, ils se seraient dispersés sur les steppes d’Asie centrale, retournant à la vie sauvage pendant quelques siècles, avant d’être découverts par un explorateur russe qui leur a donné son nom et de finir par disparaître totalement de leur milieu naturel dans les années 1960, chassés et privés de leur habitat. Quelques spécimens ont été sauvegardés dans des zoos, puis maintenant dans des réserves protégées. Ces descendants, bien que souvent consanguins, arrivent à se maintenir en se reproduisant. Ils sont aujourd’hui régulièrement réintroduits dans leur milieu d’origine. Il est possible de contempler les derniers héritiers de ces lignées primitives en France dans le causse Méjean en Lozère, où l’association TAKH effectue un travail remarquable de conservation. Pour les avoir observés, qu’il est émouvant d’opérer un bond de plusieurs milliers d’années en arrière ! À cette époque, de la même façon qu’Homo sapiens et Néandertal se sont côtoyés un temps, plusieurs lignées différentes d’équidés ont coexisté. De ces lignées, seules celle qui a donné les Przewalski et celle de nos chevaux modernes ont survécu. Mais alors, si les chevaux de Przewalski ne sont pas les ancêtres de nos chevaux actuels, et si ce n’est pas dans le Botaï, il y a cinq mille cinq cents ans, que s’est opérée leur domestication, quand a-t-elle eu lieu ? La réponse vient encore une fois de l’équipe de Ludovic Orlando, à la toute fin de l’année 2021. Grâce à un remarquable travail de fouilles archéologiques et d’analyses génétiques faites sur les ossements retrouvés, ces chercheurs ont pu découvrir l’origine de nos chevaux modernes3.

Une domestication tardive

Plus de mille ans après la précédente tentative de domestication avortée dans le Botaï, nos ancêtres ont de nouveau cherché à domestiquer l’une des six lignées qui existaient à cette époque. C’était entre 2200 et 2000 avant notre ère, à l’âge du Bronze. À ce moment-là, l’humanité avait déjà construit des pyramides, était avancée dans la médecine et maîtrisait l’écriture. En France, nos ancêtres se baladaient en pirogue sur la Seine et avaient créé des villages à l’emplacement de l’actuel Paris. En bref, à l’échelle de l’évolution de nos deux espèces, la domestication du cheval moderne, c’était hier ! Mais elle marqua un tournant majeur dans l’histoire du genre Equus, ainsi que dans celle de l’humanité. Grâce à ces chevaux que l’on pouvait monter, nos ancêtres ont pu parcourir de longues distances à une vitesse inédite, et conquérir de nouveaux territoires. Utilisés pour l’agriculture et dans la traction des charrues, ils étaient plus rapides que les bœufs et permettaient d’augmenter les rendements. Et bien sûr, faire la guerre à dos de cheval donnait une sérieuse avance sur les adversaires. Ces chevaux, plus dociles que ceux des autres lignées et résistants au niveau du dos, portaient des charges, ce qui octroyait à leurs propriétaires un net avantage.

En quelques siècles, le cheval domestique s’est répandu à une vitesse folle vers l’ouest en Europe, et vers l’est en Asie. C’est incroyable de voir à quel point il s’est adapté à des environnements si différents. Tous les peuples, dès lors qu’ils avaient connaissance de son existence, voulaient en acquérir. C’est ainsi que des traces de la présence de chevaux ont été trouvées depuis les contrées glacées d’Islande jusqu’aux déserts brûlants d’Afrique. En quelques siècles, sous la pression de la sélection naturelle et de la sélection artificielle, des centaines de races très différentes sont apparues : certains ne mesurant pas plus de quelques dizaines de centimètres au garrot, tandis que d’autres dépassaient les deux mètres. Nos actuels shetlands, pur-sang, percherons, etc., sont leurs descendants. Au fur et à mesure que le cheval moderne se dispersait sur tous les continents, toutes ses lignées cousines ont disparu, sauf celle des Przewalski. Des six populations « archaïques » retrouvées dans les fouilles, seules deux ont donc perduré : l’une, les Przewalski, est mal en point et l’autre est présente dans le monde entier. Comment ont évolué ces chevaux primitifs et comment la diversité des races actuelles est-elle apparue ?

Des utilisations variées selon les époques

Pendant longtemps, les chevaux n’ont pas été définis à proprement parler par leur race, mais plutôt par leur fonction et leur origine géographique. C’est ce qu’explique l’historienne Clothilde Noé, rattachée à l’université de Tours, spécialiste des chevaux à l’époque médiévale. De la même manière qu’aujourd’hui on parle de voitures de course, d’utilitaires ou de voitures de luxe, on classait les chevaux en fonction de ce que l’on faisait avec eux. Ainsi, à cette époque, le parking de la noblesse était composé de destriers et de coursiers destinés à la guerre, ainsi que de quelques élégants palefrois élevés pour le prestige et la parade. Les moins fortunés se contentaient de roncins, des chevaux à tout faire de moindre valeur. On y trouvait également quelques sommiers, des chevaux de bât résistants, chargés de transporter du matériel. C’était l’équivalent actuel de nos véhicules utilitaires. Les dames, quant à elles, montaient des haquenées, réputées pour leur douceur de caractère et capables d’aller à l’amble pour davantage de confort… c’était la « Mini » de l’époque. Enfin, les mules et mulets, issus du croisement entre une jument et un âne (et pas l’inverse !), n’étaient pas en reste. C’est ce qu’attestent des registres de compte, détaillés par Clothilde Noé, qui font mention de l’achat de mules à la robe blanche, par les papes du Moyen Âge. L’attrait pour ce croisement remonte à l’Antiquité, où des concours de mules étaient organisés à Olympie. Aujourd’hui, point de mules aux Jeux Olympiques, et il faut avouer qu’elles ont perdu une partie de leur prestige.

Que ce soit pour les mules ou pour les chevaux, les représentations des équidés à l’époque médiévale nous marquent par leur petite taille et la disproportion apparente avec celle de leur cavalier. Il ne s’agissait pas d’une vue de l’artiste, mais bel et bien d’une réalité, comme l’atteste l’analyse des squelettes des chevaux retrouvés lors de fouilles, qui a confirmé la petite taille des chevaux de l’époque. Aujourd’hui, on parlerait plutôt de poneys. Il serait tentant de penser que les chevaux ont progressivement grandi au cours des siècles, en passant des petits chevaux primitifs des steppes aux grands chevaux de sport actuels. Ce raccourci a été mis à mal par de récentes recherches. Aujourd’hui, les archéozoologues arrivent à déterminer les morphologies des chevaux de l’époque en comparant les mesures des os de certaines races actuelles avec celles des ossements des sites archéologiques4. L’analyse des squelettes des chevaux de l’époque antique montre qu’ils étaient bien plus grands qu’au Moyen Âge. La taille des chevaux a donc fluctué régulièrement au cours de leur évolution, sans doute en raison de sélections différentes et aussi probablement de facteurs comme la disponibilité des ressources alimentaires ou du climat.

L’origine des chevaux a également toujours été un critère de choix. Comme on attribue de nos jours aux voitures allemandes la réputation d’être fiables et puissantes, les chevaux de cette région étaient dès le Moyen Âge recherchés pour les mêmes qualités. Continuité historique ou pur hasard, le parallèle est singulier. En Occident, le cheval était petit et compact, assez lourd pour effectuer des charges frontales et donner de la force à l’impact. À l’inverse, du côté musulman, on utilisait des chevaux issus d’Espagne et d’Afrique du Nord, rapides et légers, capables de se mouvoir vite, et donc d’adopter une tout autre stratégie d’attaque qui est la razzia. En les croisant aux souches locales, ils apportaient légèreté, vitesse et réactivité, trois qualités particulièrement recherchées pour partir à la guerre. Cet attrait pour certaines lignées de chevaux donnait lieu à un important trafic d’équidés dans toute l’Europe, qui s’étendait jusqu’au continent africain et même au-delà. On peut au passage se demander comment ils les convoyaient sur des bateaux. Pour l’époque, cela devait constituer de sacrées prouesses. Les meilleurs chevaux se vendaient à prix d’or et pouvaient même faire l’objet de cadeaux diplomatiques de choix. Cependant, même avec tout l’argent du monde, les bons chevaux n’étaient pas toujours faciles à importer : les pays d’origine cherchant à garder leur supériorité. Ainsi, tout comme aujourd’hui les États contrôlent de près la vente de leurs avions de chasse à des pays tiers, des règles précises ont de tout temps été édictées pour éviter que les meilleures bêtes ne partent à l’étranger et ne donnent l’avantage aux pays adverses.

En parallèle de l’import de chevaux, l’élevage local a permis petit à petit de faire naître sur site les animaux recherchés. Cependant, jusqu’à la fin du Moyen Âge, on ne parlait pas à proprement parler d’élevages, avec des sélections comme on l’entend aujourd’hui. La création des races, sur la base de critères morphologiques ou comportementaux homogènes, est bien plus tardive. Les lois de la génétique sont restées pendant longtemps méconnues. Nos ancêtres essayaient d’influencer la morphologie des chevaux par des pratiques, dont l’efficacité peut paraître aujourd’hui douteuse. Même si les scientifiques de la période médiévale avaient conscience que le père et la mère pouvaient transmettre des caractéristiques physiques et morales, ils pensaient également que les femelles pouvaient modifier leur descendance en regardant un autre individu que le père : si une jument voyait des étalons de race lors d’un accouplement, le poulain ressemblerait non pas au père mais à la vision de la jument ! Autre exemple, dans son fameux Livre de l’agriculture, le grand agronome andalou Ibn al-‘Awwâm écrivait au XIIe siècle que, pour rendre une bête plus belle et gracile, il était conseillé d’entraver ses antérieurs dès son plus jeune âge et de poser la nourriture à ses pieds afin de l’inciter à allonger son cou5. Les techniques de reproduction n’étaient elles aussi pas toutes bien maîtrisées, et on lit aujourd’hui d’un œil tout autant amusé les conseils apportés dans les premiers traités d’agronomie. Ainsi, au début de notre ère, même les plus basiques connaissances en biologie de la reproduction semblaient inconnues. Virgile expliquait dans Les Géorgiques, traité d’agriculture publié en 29 avant notre ère, comment les juments pouvaient être inséminées par le vent6. Il détaille également les pratiques de l’époque censées faciliter leur fertilité. Ainsi, s’il conseillait que le mâle soit abondamment nourri et chéri, il préconisait au contraire que les femelles soient rompues à la course et fatiguées au soleil, privées d’eau et de nourriture le temps de la fécondation7. À l’inverse, au Moyen Âge, les juments étaient au cœur des préoccupations et on conseillait de leur apporter le plus grand soin. Elles étaient clairement chouchoutées. Ainsi au XIIe siècle, Ibn al-‘Awwâm préconisait de leur procurer chaque jour des bains de pieds de plusieurs heures et de leur fournir une eau de grande qualité, à laquelle on ajoutait un peu de sel. En hiver, il était également recommandé de chauffer cette eau et même d’allumer des feux près des animaux afin de les réchauffer, notamment lors des périodes de mises-bas, pour s’assurer que la mère comme son nouveau-né ne se refroidissent pas8. Il existe les mêmes recommandations en Occident médiéval, notamment dans les écrits de Jordanus Rufus ou de Pietro di Crescenzi. Ces nouvelles considérations pour assurer le confort de l’animal ont été à la base d’une révolution : l’idée d’enfermer les animaux un par un, dans des bâtiments afin de les protéger des aléas extérieurs.

De la steppe au box

Revenons à la question introductive de ce chapitre : comment des chevaux qui ont vécu des millions d’années en troupeau et libres comme le vent ont fini par être cloîtrés dans des boxes de neuf mètres carrés ? Cette question n’est pas anodine au regard des considérations actuelles autour du bien-être animal et, pendant très longtemps, l’Homme a respecté la nature du cheval en le laissant relativement libre. Lorsque l’on lit les textes anciens ou que l’on observe attentivement les enluminures d’époque, on constate que, depuis le début de la domestication, soit en 2100 avant notre ère, jusqu’à la fin du Moyen Âge, les chevaux ont vécu quasi exclusivement en extérieur et en groupe. Ils étaient le plus souvent représentés soit libres en groupes sociaux, soit attachés au licol ou portant des entraves lâches leur permettant de pâturer tout en restant à proximité de l’humain. Ce mode de vie se rapproche de la façon dont les peuples nomades de Mongolie gèrent encore de nos jours leurs chevaux, en laissant graviter leur troupeau autour des camps qu’ils établissent. Pendant près de trois mille cinq cents ans de vie aux côtés de l’humain, le cheval n’a donc que très rarement été enfermé. Un tournant s’est opéré au Moyen Âge, période au cours de laquelle le système d’écuries fermées semble se développer. Vers 1400, l’écurie devient ainsi progressivement un lieu de vie de plus en plus commun des chevaux, même si on retrouve des iconographies de cette époque les représentant encore largement dans des enclos arborés ou attachés sous des tentes. L’objectif de ce changement de mode de vie est louable : cela doit leur permettre de les préserver du froid. Il est d’ailleurs intéressant de constater que cette période annonce le début du « petit âge glaciaire », une période climatique froide principalement localisée sur l’Atlantique Nord, qui s’étend jusqu’à la fin du XIXe siècle. À partir du XVIe siècle, les écuries commencent à être bien documentées et des plans précis sont décrits. Ainsi, l’écurie idéale est orientée à l’est ou au sud pour capter au mieux la lumière. Elle est double, composée de deux rangs, de 2,90 mètres de large chacun. Le sol est fait de pavés de brique ou de chêne, afin d’isoler les chevaux de l’humidité, leur apporter du confort et éviter qu’ils ne glissent. La porte d’entrée doit être suffisamment large pour qu’ils entrent et sortent sans risquer de se blesser9. Il est étonnant de constater que ce standard n’a pas évolué jusqu’à aujourd’hui, et que les constructeurs d’écuries proposent toujours dans leur catalogue des boxes de cette taille.

Des méthodes d’éducation variées

Concernant les méthodes d’éducation et de dressage, il semble y avoir toujours eu une grande diversité de techniques allant des plus rudes aux plus douces… Des écrits de Virgile au premier siècle de notre ère jusqu’aux livres contemporains, chaque époque a apporté sa vision de l’éducation du cheval. Il faut noter que la civilisation arabo-musulmane a contribué largement à la diffusion de ces connaissances. Il est remarquable de voir à quel point on faisait dans les écrits anciens déjà grand cas de l’animal, de ses émotions, de ses pensées et de son comportement. Les considérations éthiques semblaient être autant de mise hier qu’aujourd’hui. Ainsi, dans l’un des traités d’hippiatrie fondateurs, rédigés au IXe siècle10, Ibn Akhî Hizâm explique que « le cheval ne peut se plaindre de ce qui lui arrive, lui (esclave) garrotté, condamné à une obéissance passive ». Cet extrait résonne au regard des mouvements actuels de protection animale et permet de remettre dans une perspective historique les considérations contemporaines autour de la place de l’animal dans la société. Plus tard, au XIIe siècle, Ibn al-‘Awwâm consacre dans son traité d’agronomie un paragraphe entier aux émotions du cheval, parlant de ses « peurs diverses » et expliquant qu’elles sont à l’origine de beaucoup de réactions de rétivité. L’auteur recommande explicitement d’utiliser la douceur pour faire cesser cette « vivacité folâtre11 ». Pour les chevaux qui ont l’habitude de mordre, il est également préconisé de faire preuve de beaucoup de persévérance et de « ramener le cheval rétif par la douceur et l’art du manège ». Il recommande également des techniques d’habituation progressives qui ressemblent fort aux méthodes actuelles des chuchoteurs (aussi appelées aujourd’hui « méthodes de désensibilisation »). Au XIIIe siècle, Pietro di Crescenzi recommande lui aussi la plus grande douceur : « Pour apprivoiser le cheval, il faut faire deux rênes de cuir solide attachées à la partie basse de la mangeoire, pour que, si elles étaient rompues à cause de sa violence, il ne se blesse pas les jambes ou une autre partie du corps. Et tant qu’il sera violent, on le laissera en compagnie de chevaux apprivoisés ; on le caressera souvent de la main, doucement et légèrement. Jusqu’à ce qu’il soit dominé, il ne faut pas mal se comporter avec lui, de peur qu’à cause de tels traitements, il ne prenne de mauvaises habitudes. C’est avec une grande persévérance et beaucoup de douceur qu’il faut donc l’apprivoiser12. » Le célèbre écuyer Pluvinel (1555-1620) s’intéressait lui aussi au comportement des chevaux et considérait déjà que « le dressage est moins une gymnastique qu’une éducation qui s’adresse à l’intelligence du cheval. Il lui travaille la cervelle plus que les reins et les jambes ». Ces considérations nous paraissent tout à fait modernes. Cependant, il faut avouer que les écrits de l’époque restent assez flous et ne donnent que peu de détails concernant les processus en jeu, les lois de l’apprentissage ou la manière dont le cheval comprend et perçoit son environnement (la notion d’Umwelt). Il faut pour cela attendre l’avènement de l’éthologie et des sciences cognitives dans la seconde partie du XXe siècle, soit très récemment.

Par ailleurs, tant que le cheval va dans le sens du cavalier, la douceur et l’attention étaient préconisées, mais il en allait tout autrement pour les plus récalcitrants. Ainsi, lorsque le cheval devenait véritablement rétif et n’acceptait plus de répondre aux ordres du cavalier ni d’avancer, nos ancêtres pouvaient rivaliser d’inventivité… souvent pour le pire. Ainsi, Ibn al-‘Awwâm rapporte qu’un moyen de dompter un cheval rétif à l’excès consiste à enflammer une poignée de roseaux secs et de l’approcher des testicules de l’animal, ou bien de prendre ces derniers avec une corde que l’on attache à la sangle afin de lui causer une douleur et une gêne qui finiront par le corriger. Si ce traitement ne fonctionne pas, l’auteur va jusqu’à conseiller de « pratiquer dans les deux cuisses un trou dans chacun desquels on passe un anneau, et à chacun d’eux on attache une corde » dont le cavalier tire le bout pour contraindre le cheval à marcher. Une pratique qui nous apparaît aujourd’hui particulièrement cruelle, mais qu’il faut mettre en regard des mœurs de l’époque. Mais de toutes, la technique la plus improbable reste probablement celle du scarabée, proposée par Ibn al Baghdâdî et citée par Ibn al-‘Awwâm dans son Livre de l’agriculture. La ruse qui y est décrite consiste à introduire dans le rectum du cheval indocile un scarabée vivant, que l’on a pris soin d’enlacer au préalable dans quelques crins de la queue. Dès que le cheval refuse de se porter en avant et devient rétif, le scarabée, sollicité par les mouvements du cheval, se met à remuer jusqu’à ce que le cheval se remette en marche. Il n’est pas mentionné l’efficacité réelle de la technique et je laisse au lecteur le soin de se forger sa propre opinion.

Quand les portes s’ouvrent

En quatre mille ans, les chevaux domestiques ont-ils tant changé que cela ? Physiquement, oui, ils ont clairement évolué : les chevaux d’origine ont laissé la place à une diversité incroyable de races. Du point de vue de leur personnalité aussi puisque les chevaux les moins peureux et les moins agressifs ont été sélectionnés. Ainsi, il y a plus de deux mille ans, Virgile conseillait déjà d’élever en vue de la reproduction ceux qui ne « s’effrayent pas des vains bruits », « ceux qui étaient les premiers à se mettre en route », « à affronter les fleuves menaçants, et à se risquer sur un pont inconnu ». Mais sont-ils, comme certaines espèces domestiques aujourd’hui, incapables de retourner à la vie sauvage ? Sont-ils toujours mus par un instinct de liberté ? Quelle vie choisissent-ils lorsque les portes s’ouvrent ? La réponse ne fait aucun mystère. Aux quatre coins du monde, il existe de nombreux exemples de chevaux domestiqués qui ont été relâchés dans la nature. Ce sont les mustangs de l’ouest des États-Unis, les chevaux de l’île d’Assateague en Virginie, les chevaux de l’île de Cumberland en Géorgie, les poneys de l’île de Sable au Canada, les brumbies en Australie, les garranos au Portugal, le cheval misaki au Japon, ou encore le cheval de Namibie… Tous ces chevaux ne sont pas sauvages, ils sont dits marrons ou féraux. C’est-à-dire qu’ils ont été domestiqués, puis relâchés dans la nature. Tout comme les Przewalski qui ont eux aussi été relâchés après avoir été domestiqués. Sur tous les continents, et à toutes les époques, des chevaux ont repris leur vie à l’état naturel lorsque les humains n’ont plus eu besoin d’eux. Mais ce qui est fascinant, c’est que lorsque les portes de leurs enclos se sont ouvertes, ils ont tous, sans exception, retrouvé un schéma de vie identique, similaire à celui des chevaux de Przewalski, qui ne sont pourtant pas issus de la même lignée que nos chevaux modernes. Bien qu’il s’agisse de chevaux domestiqués et utilisés il y a encore peu de temps par les hommes, aucun n’a cherché à rester enfermé seul dans une écurie et à dérouler des figures de dressage.
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UN MODE DE VIE TOURNÉ VERS LES AUTRES

Ce qui compte sans doute le plus pour un cheval, ce sont ses congénères. Le cheval est un animal incroyablement social, qui ne doit sa survie qu’au fait de vivre en groupe. Un cheval qui se retrouve seul devient particulièrement vulnérable. Malgré sa taille imposante, il reste une proie qui n’a d’autres moyens de se défendre que la fuite. Ainsi, quand il dort, si personne ne peut assurer sa protection, il est à la merci des prédateurs. À l’inverse, à plusieurs, c’est autant de paires d’yeux qui permettent de donner l’alerte et d’assurer une surveillance commune. Quand un cheval dort, les autres veillent. Cependant, vivre au sein d’un groupe social n’est pas simple. Cela implique d’avoir une organisation sociale élaborée, afin de savoir qui a accès aux ressources en priorité, qui décide où aller, ou encore comment éviter la consanguinité. Pour relever ces défis, le cheval a mis en place un mode de vie social incroyablement bien structuré. Ce qui frappe quand on observe les chevaux féraux relâchés dans la nature, c’est que, très vite, ils sont tous capables de se réorganiser en groupes sociaux complexes, très bien structurés. Quels que soient les chevaux dont on parle, y compris les Przewalski, cette organisation est toujours identique.

La famille d’abord !

Au cœur de ce système social, on trouve toujours les groupes familiaux. Ils sont composés de plusieurs juments, généralement trois à cinq, réunies près d’un étalon qu’elles ont choisi pour devenir le père de leurs poulains. C’est au sein de ces familles que naissent les nouvelles générations et que l’espèce perdure. Les juments sont souvent très proches les unes des autres. Elles peuvent former des liens à vie et ont tendance à rester avec les mêmes femelles, y compris lorsque l’étalon vient à changer. C’est ainsi que certaines juments passeront toute leur vie côte à côte. Leur envie profonde de rester proches constitue le ciment des groupes familiaux.

Ces juments sont généralement suitées d’un, voire de plusieurs poulains. Les poulains nés dans l’année et qui ont encore besoin d’être allaités restent toujours à proximité de leur mère. Dans les premières semaines, mère et petit ne se quittent jamais et sont extrêmement soudés. Dès que le poulain s’éloigne, la mère le suit et le ramène près d’elle. Elle le surveille constamment et l’a toujours dans son champ de vision. Le poulain panique lui aussi dès qu’il ne la voit plus et cherche toujours à rester près d’elle. Le jeune a tendance à reproduire tous les comportements de sa mère : si elle fuit, il fuit instantanément ; si elle sursaute, il sursaute aussi1. À mesure qu’il est plus agile et moins vulnérable, le poulain s’émancipe et peut partir à quelques dizaines de mètres, mais il maintient toujours un contact visuel avec elle, et réciproquement. Si sa mère est gestante, il arrêtera de téter son lait à la naissance de sa sœur ou de son frère2. Cela ne signifie pas pour autant que le lien avec sa mère sera rompu. Il restera avec elle, au sein de leur famille, jusqu’à ses deux ou trois ans, ce qui correspond à l’âge de sa maturité sexuelle.

C’est au cours de leurs premières années que les poulains apprennent les règles de la vie en groupe, notamment au travers du jeu. Ainsi, ils jouent non seulement entre eux, mais interagissent aussi avec leurs deux parents, donc y compris avec l’étalon. Une étude réalisée sur des poneys exmoor par Kateřina Šandlová, de l’université de Bohême du Sud en République tchèque, a montré que les poulains avaient de nombreuses interactions d’affinité et de comportements de jeu avec l’étalon du groupe, plus que n’en ont les juments avec lui3. L’étalon se montre d’ailleurs généralement plus tolérant que les juments à leur égard et joue activement avec sa progéniture. Ces observations ont aussi révélé que les poulains mâles sont plus actifs que les poulains femelles dans leurs interactions avec leur père. En revanche, d’autres études décrivent que les pouliches sont plus proches de leur mère que ne le sont les poulains mâles. Alors que les poulains mâles se toilettent plutôt avec d’autres poulains du même âge, les pouliches préfèrent se toiletter avec leur mère. J’ai pu confirmer ces observations lors d’une étude expérimentale sur des poulains âgés d’un an qui avaient été séparés de leur mère à l’âge de six mois, comme cela se fait classiquement au sein des élevages4. Pour cette étude, nous avons réuni les poulains sevrés avec leur mère afin de déterminer si, malgré le fait qu’ils avaient pris l’habitude de vivre sans elle, ils chercheraient encore son soutien social. Et c’est effectivement ce qui s’est produit. Lorsque mères et poulains furent réunis, ces derniers se sont dirigés instantanément vers elles, les ont regardées, les ont longuement flairées. Ils ont interagi beaucoup plus fréquemment avec elles qu’avec les autres juments de leur groupe natal. Nous avons ensuite comparé les réactions des poulains mâles et des pouliches afin de déterminer si l’un des deux sexes était plus attaché à leur mère. Un fort effet du sexe est apparu : les pouliches se sont montrées beaucoup plus proches de leur mère que les poulains mâles. Lors du test, elles ont passé plus de temps à les flairer et à les regarder que les mâles ne l’ont fait. Cela vient confirmer les observations faites en milieu naturel. Lors de cette étude, nous avons également réuni les pouliches avec des juments qui appartenaient au troupeau dans lequel elles étaient nées, et avec qui elles avaient donc vécu jusqu’au sevrage. Là encore, les pouliches ont plus interagi avec elles que les mâles ne l’ont fait. Elles ont donc des liens très forts avec leur mère, et avec les femelles en général. Des tests de personnalité que l’on a réalisés sur des milliers de chevaux confirment cette plus grande grégarité chez les femelles par rapport aux mâles. Ce plus fort attachement des filles à leur mère et avec les autres juments permettrait de favoriser les affinités sociales entre femelles, ces affinités constituant le noyau des groupes sociaux chez les chevaux. Dans le milieu naturel, malgré cette grande proximité entre les poulains et les membres de leur groupe natal, vient un moment où ils décident de ne plus rester au sein de la famille où ils sont nés. Ils tentent alors de rejoindre ou de créer leur propre famille et de se reproduire à leur tour. C’est ce que l’on appelle le « phénomène de dispersion ». Mais ce dernier ne s’opère pas de la même manière chez les femelles et chez les mâles.
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